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(Tyranniquement  et  injustement  clans  les  fers) 
MEMBRE  DU  CORPS  LÉGISLATIF, 

ASES  COLLÉ  GUES, 


V A 


A justice  ne  sera  plus  un  vain  mot  , puisqu’enfin  vous  êtes 
réunis  pour  tenir  sa  balance  ; le  crime  tenteroit  eiivain  d’agiter 
son  fléau  5 il  ne  s’inclinera  plus  par  l’intrigue  et  les  manœuvres 
de  la  corruption. 

Sous  le  masque  des  vertus  civiques  > et  au  nom  sacré  de  la  liberté  , 
des  hommes  perfides  ont  successivement  et  par  les  mêmes  moyens  , 
égaré  la  ntultitude,pour  persécuter  les  Iiommes  rourageuxet  intimider 
leâ  foibles  , afin  de  diriger  le  vaisseau  de  i’éiat  suivant  leurs  mtéi  êts 
et  au  gré  de  leurs  passions.  Au  moyen  des  orages  révolutionnaires  , 
qu’ils  sont  habiles  à faire  naître  , ils  l’ont  fait  voguer  au  hasard  sur 

une  mer  de  sang Ah  ! citoyens  , il  est  temps  de  fixer  les 

destinées  de  la  France  ; il  est  temps  de  faire  aimer  et  chérir  par 
tous  les  Français  le  gouvernement  réjiublicain  ! A quoi' serviroieiit 
s.^os  victoires  et  nos  conquêtes  , si  la  justice  pour  tous  et  avec  tons 
ne  consolidoit  la  paix  dans  l’intérieur,  et  n’adoucissoit  les  plaies  in-- 
nomhrables  qu’on  ne  pourra  toutes  cicatriser? 

Mais  je  m’écarte  , puisqu’aujourd’hui  on  me  force  à parler  de 
moi  : je  viens  à ce  qui  m’est  personnel. 

Dans  la  séance  delà  nuit  du  3o  vendémiaire,  à la  suite  du  rapport 
de  Letourneur  , sur  la  marche  rétrograde  de  l’aTinée  de  Sambre  et 
Meuse  , on  accuse  Aubry  d’avoir  négligé  '’exécution  de  mesures 
militaires  ; on  affirme  ensuite  que  je  l’ai  puissamment  secondé  dans 
ce  complot  5 on  demande  mon  arrestation  ; elle  est  décrétée. 

Je  déclare  ici  , sur  mon  honneur  y que  n’ayant  pas  les  connois- 
$ances  suffisantes  pour  bien  juger  d’un  plan  de  campagne  ou  d’une 
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opc^ration  militaire  quelconque,  jamais  et  en  aucun  lieu  ^ je  nVî 
parié  ni  discuté  avec  qui  que  ce  soit  de  mesures  ou  opérations  ’ 
militaires.. . Je  fais  à mes  ennemis  les  plus  déliontés  le  défi  le  plus 
formel  d’atténuer  en  aucune  manière  et  cette  déclaration  elles  con- 
séquences qui  en  résultent.  Le  décret  d’artestation  est  donc  entière- 
ment et  absolument  sans  motif.  N 

Voici  maintenant  carmagnole  à la  F arrère  ^ fabriquée  etpro-  ' 
duite  dans  l’espoir  de  légitimer  le^formes  acerbes em^Xojées  contre 
ma  femme  , mon  fils  et  moi,  et  dont  on  use  encore  au  moment  où 
j’écris.  r 

A la  même  séance  du  3o  , bientôt  après  le  décret  d’arrestation  , 
Colombe!  parolt  à la  tribune  , et  di,t': 

1*^.  Que  depuis  quelc|ue  temps  j’étois  suspect  au  comité  de  sûreté 
générale  , dont  j’étois  membre. 

3*^.  Que  le  13  i’en  étois  disparu.  » 

3^.  Que  le  i4  j’étois  reTeiiu  dans  la  cbambre  où  j’avois  liabitude 
de  travailler  , que  je  ni’y  suis  enfermé  et  que  j’y  passai  une  heure 
à déchirer  et  brûler  des  papiers  , dont  on  ignore  je  contenu. 

4*^.  li  a,îinonce  que  des  mesures  de  sûreté  sont  prises  contre  des. 
personnes  de  ma  société  , et  notamment  contre  mon  fils  , qui  étoit 
toujours  à la  tête  des  jeunes  gens  de  Paris. 

5®*  Enfin  il  communique  une  déclaration  , signéeVardon  , rela- 
tive à des  faits  qui  ont.dû  se  passer  chez  moi  le  i3  vendémiaire. 

Que  de  mensonges  et  que  d’horreurs  en  peu  de  mots!  et  qu’il 
m’eût  été  facile  d’en  confondre  les  auteurs  , à l’instant  même  , si 
j’eusse  été  présent  ou  appellé  î ■ 

Je  répondrai  d’abord  aux  quatre  faits  personnels  àColombel, 
après  cpioi  je  fournirai  quelques  traits  de  lumière  sur  la  déiionciatioa 
de  L’INFAME  VARDON. 

PREMIER  FAIT. 

étois  depuis  quelcpie  temps  suspect  au  comité. 

J’interpelle  Cofombel , et  je  le  somme  de  dire  comment  et  eji 
quoi  j’étois^siispect?  J’ajoute  que  non  pas  tout  le  comité  , mais  que 
plusieurs  membres  du  comité  m’étoient  aussi,  à moi,  très-suspects: 
Teut-on  que  j’en  publie  les  motifs? 

D E U X I È M E F A I T. 

J* ai  disparu  le  17., 

J’avois  eu  depuis  quelques  jours  plusieurs  attaques  de  fièvre  5 ne 
digérant  plus , ayant  dans  tous  les  membres  une  lassitude  extrême  ^ 
il  me  fut  Jmpossible  de  partager  plus  long-temps  les  travaux  du 
comité  ^ mais  , j’en  écrivis  la  cause  5 mais  , Boudin  donna  lecture  de 
ma  lettre  au  eomitç  dès  ledit  jour  iz:  il  est  doue  inexact  et  faux 
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dire  que  ]’ai  disparu  , quand  on  sait  qii’alors  j^étois  malade  et 
au  lit  chez  moi. 

TROISIÈME  FAIT. 

Je  suis  revenu  , le  14  ) dajis  la  chambre  ou  avais  coutume 
de  travailler  ; je  ud y suis  enfermé  ^ et  j’y  ai  passé  une  heure  à 
déchirer  et  à brûler  des  papiers  dont  on  igjiore  le  contenu. 

Je  ne  demande  pas  à Colôinbel  qu’il  prouve  que  j’ai  brûlé  des 
papiers  dans  mon  appartement  au  comité  , où  il  ose  afiirmer  (pie 
je  suis  resté  une  heure  , le  i4  5 mais  je  le  somme  , s’il  ne  veut  être 
jugé  calomniateur.)  et  subir  ensuite  la  peine  encourue  par  ce 
délit  , d’établir  que  j’y  suis  entré  , non  pas  une  heure  , mais  un 
seul  instant,  depuis  le  1 a jusqu’à  présent. 

QUATRIÉ  MEFAIT. 

Des  mesures  de  sûreté  sont  prises  contre  des  personnes  ds 
ma  société , et  notamment  contre  mon  Jils  qui  était  toujours  d 
la  tête  des  jeunes  gens  de  Paris. 

Ce  fait  est  inexact  et  calomnieux  ^ inexact , en  ce  que  je  ne 
sache  pas  qu’il  y ait  çu  aucune  mesure  prise  contre  aucune  per- 
sonne de  ma  société  , à moins  qu’on  n’entende  ainsi  parler  des 
vexations  qu’on  a fait  éprouvef  ^ à ma  femme  , à mon  fils  et  à la 
citoyenne  Nanteuil  , mère  de  famille  respectable  , que  je  n’ai  pas 
le  plaisir  de  voir  dans  ma  société  , quoiqu’elle  demeure  dans  la 
maison  que  j’habite  : calomnieux puisque  mon  fils  , jeune  homme  , 
à peine  âgé  de  17  ans  , n’a  jamais  été  avec  ou  à la  tête  des  jeunes 
gens;  puisque  le  plus  jeune  citoyen  qu’il  connoît  à Paris  , c’est 
moi  5 et  que  d’ailleurs  il  est  trop  occupé  de  ses  exercices  , pour 
se  livrer  à des  dissipations  inutiles  et  dangereuses. 

J’arrive  enfin  à V exécrable  production  de  Vardon  , qui  des- 
cendit chez  moi  , le  i3  , avec  son  secrétaire.  Cette  pièce  est 
' imprimée  en  entier  au  bulletin  du  a de  ce  mois  , et  est  ainsi 
Conçue: 

oc  Le  représentant  du  peuple  Vardon^  pour  répondre  à l’in- 
» vitation  que  lui  a faite  le  comité  de  sûreté  générale  ])ar  sa 
33  lettre  en  date  du  37  de  ce  mois  > s’est  rendu  audit  comité  5 
» il  a été  prié  , par  ses  collègues  composant  le  comité  de  sûreté 
» générale  , de  vouloir  bien  s’expliquer  sur  des  faits  répandus 
» dans  le  public  qui  concernent  le  représentant  du  peuple  Lomont, 
» et  qui  .sont  à sa  connoissance  y lesquels  faits  ont  dû  se  passer 
» dans  la  journée  du  i3  vendémiaire  (fernier.  Quoiqu’il  répugne  à 
» son  cœur  et  à son  ame  d’être  le  dénonciateur  d’un  de  ses  collé - 
gués,  qu’il  avait  estimé  jusqu’  aud.it  jour  vendémiaire  , U ne 

» peut  résister  à l’invitation  qui  lui  est  faite  de  s’expliquer. 


/ 
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33  II  (lira  donc  que  lui  Vardon  arriva  de  Brest  à Paris  le  i3  venr 
33  démiaire  à deux  heures  5 que  , n’ayant  plus  d’asyle  dans  la  coni- 
33  inuue  de  Paris  ^ ayant  été  destiné  pour  St.-Doiningiie  , il  prit 
33  le  parti  , voyant  le  mouvement  royaliste  qui  se  prépavoit  contro 
33  la  convention  , de  se  retirer  chez  son  collègue  Lomont,  plus 
>3  pçi'ir  mettre  sa  voiture  à l^ahri  que  sa  personne.  Il  trouva 
33  sou  coltègue  couché.  Après  les  complimens  d’usage  , il  pria 
33  Lomont  de  s’expliquer  sur  ce  qu’il  pouvoit  savoir  sur  les  moii- 
33  vcuiens  pii  se  manifestoient.  Il  répondit  ainsi  : Les  sections 
33  sont  révoltées  de  la  conduite  qu’a  tenue  la  convention  en 
33  armant  les  terroristes  qu’elle  a mis  en  liberté  depuis  quelques 
33  jours  5 que  c’étoit  les  Daunou  , les  Sieyes  ^ les  Chénier  qui 
33  étoient  à la  tête  de  cette  nouvelle  domination.  Sur  ce  qu’il 
33  lui  répliqua  qu’il  ne  pouvoit  croire  que  la  convention  eût  sitôt 
33  changé  de  principes  , il  l'eprit  , lui  Lomont  : Eh  bien  ! quand 
33  tu  seras  dans  le  sein  de  la  convention  , tu  ne  seras  pas  long- 
33  temps  à t’appercevoir  de  ce  que  je  te  dis.  Ainsi  se  passa  cette 
33  première  conversation.  On  dina  à quatre  heures  ; à cinq  on 
33  entendit  la  niousqueterie  5 c’est  alors  qu’on  répétoit  dans  les 
33  rues  : à bas  les  scélérats , à bas  l’itilàme  convention  ! elle 
>9  vient  de  faire  tirer  sur  le  peuple  5 il  ne  faut  pas  qu’il  reste 
33  ce  soir  un  seul  de  ces  coquins.  Sur  ces  memes  entrefaites  entra 
33  chez  Lomont  une  dame  appellée  madame  de  Nanteuil , femme 
33  d’un  ancien  admini;-.trateur  des  messageries  ^ qui  lui  - même 
33  avoit  quitté  Paris  la  veille.  Elle  s’expliqua  ainsi  : Les  sections 
3J  sont  indignées  5 elles  viennent  de  prendre  un  arrêté  pour  faire 
33  arrêter  tous  les  députés  malades  ou  qui  se  trouveront  chez 
33  eux.  Mais  tant  cju’à  vous  , Monsieur  Lomont  ^ vous  n’avez 
33  rien  à craindre  ; votre  nom  vient  de  passer  à l’épuration  de 
33  la  section  : restez  tranquille  chez  vous.  Mais  on  vient  d’ap- 
33  iirendre  qu’un  député  de  a^-os  amis  est  retiré  chez  vous  5 est- 
33  il  honnête  homme  , demanda  cette  dame  ? Oui  , répondit  Lo- 
33  mont.  Mais  , répliqua  cette  femme  , comme  on  ne  répond 
33  que  des  siens  , dans  cette  circonstance  , il  seroit  plus  sage 
33  (jiie  votre  ciillègue  se  retirât  ailleurs  5 n’étant  pas  connu  , il 
33  peut  courir  des  risques.  Ces  observations  n’eurent  pas  de  suite 
33  ni  de  résultat  : elle  se  retira.  Le  canon  tirant  toujours  , et 
33  les  cris  dans  les  rues  redoublant  avec  plus  de  force  , cette 
33  même  madame  de  Nanteuil  revint  dans  l’appartement  , toute 
33  effrayée  5 elle  dit  : Tâchez  , messieurs  , du  vous  cacher:  les 
33  femmes  qui  sont  en  bas  dans  mon  appartement  se  creusent  la 
33  tête  pour  vous  trouver  dans  la  maison  im  asyle  "sur.  Lomont 
33  et  lui  Vardon  déclarèrent  qu’ils  ne  se  cacheroient  pas  , qu’il 
» y auroit  de  la  lâcheté  , qu’ils  n’en  feroient  rien.  Eh  bien  ! 
33  dit  cette  dame  , que  votre  collègue  aille  à la  section  se  faire' 
3»  reconnoître  et  se  mettre  sous  sa  protection,  Vardon  se  ré- 
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» volta  contre  cette  proposllion,  et  annonça  à cette  femme  qu'il 
» essuyeroit  tous  les  évènemens  sam;  crainte  5 qvi’i^  parlago  oit , 
» avec  son  collègue  , tous  les  dangers  , s’il  y en  av(ût.  Cetie 
33  dame  retirée  , Vardon  dit  à son  collègue  Loniont  : Que  veul- 
33  on  donc  faire?  Je  vois  le  royalisme  bien  prononcé  dans  tons 
33  ces  mouvemens.  Non  , répondit  vivement  la  citoyenne  Loniont  5 
33  les  sections  veulent  une  épuration  , et  ne  coiisi  rver  que  cent 
>3  membres  pour  faire  le  noyau  de  la  réélection  du  corps  légis- 
>3  latif  J ou  un  comité  central  de  gouvernement,  jns(]u’à  ce  (pie 
?'*  les  assemblées  électorales  aient  élu  les  nouveaux  déj.utcs  à la 
33  législature.  Le  sommeil  l’accablant,  n’ayant  pas  dormi  depuis 
33  treize  jours  de  marche  , Vardon  s’endormit  sur  un  canaj'é  à 

onze  heures  du  soir  , et  ne  se  réveilla  qu’à  sept  heures  du 
33  matin.  Ce  fut  alors  que  l’on  apprit  le  triomple  de  la  conven- 
33  tion.  Loniont  s’habilla  promptement  , descendit  , prit  deux 
33  dames  qui  étoient  la  veille  chez  la  dame  Nanteuil  , et  se  re- 
33  tira  on  ne  sait  où  33. 

33  J’atteste  la  vérité  des  faits  que  j’ai  énoncés  ci-dessus  , bien 
33  peiné  de  remplir  un  devoir  que  m’imposent  les  intérêts  de  la 
» chose  publique  et  le  gouvernement  3^. 

33  A Paris  , le  3o  vendémiaire  , l’an  quatrième, 

33  Sigjié  Vardon  33. 

J’observe  que  la  date  est  infîdelle^et  que  la  lettre  du  comité  dont 
il  parle  , signée  Colombel , me  paroît  un  acte  de  convention  et  de 
complicité  de  ce  député , avec  lui  Vardon  : ce  que  je  me  réserve  de 
prouver  ailleurs. 

Quoi  qu’il  en  soit , pourquoi  Vardon  dit-il  d’abord  que  les  faits 
qui  ont  dû  se 'passer  chez  moi  \q  xly  ^ étoient  répandus  dans  le 
publie'^  Croit-il  par-là  échapper  à la  honte  et  à la  punition  de  les 
avoir  imaginés?  j/l  se  trompe.  Tu  as  cessé  , dis-tu  , toi  , toi  Vardon  ^ 
d’estimer  Loinont  , le  i3  vendémiaire  ! Misérable  faussaire  , pour- 
quoi donc  lui  as-tu  prêté  mille  écus^  en  assignats  , le  lendemain  14? 
Tu  n’oseras  pas  dire  que  c’est  parce  que  tu  n’avois  pas  besoin  de 
cette  somme  , que  j’avois  reçue  et  au-déià  , pour  ton  indemniié  , 
pendant  ton  absence,  conformément  à ta  ])rocuration  déposée  de- 
vant les  notaires  de  Paris,  laquelle  s/Mume  je  t’avois  remise  la 
veille  , en  dépositaire  fidèle  5 tu  ne  diras  pas  probablement  que 
c’est  uniquement  que  tu  n’en  avois  pas  besoin  , attend  u c|ue 

ton  porte-feuille  en  étoit  gros,  que  tes  poches  étoient  remplies 
d’écus,  et  ta  bourse,  de  pièces  de  24, livres,  que  tu  n(jus  montras  (^). 


f*)  Vnrdon  n'oscra  tordre,  aucimement  ce  fait  important;  il  craindra  fes 
vestiges  de  l'acquit  qu’il  me  doinia  le  1 3 , que  nous  déclarâmes  le  içiidemain  , 
lors  du  prêt. 
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Vardon  dépose  est  entré  chez  moi  ^ plus  pour  inettre  sa 

•voiture  d abri  que  sa  personne......  Le  fait  est  que  sa  voiture  a 

toujours  resté  dans  ma  cour  ^ et  sans  abri  5 qu’il  accepta,  lui , ma 
table  et  Pappartement  de  mon  fils  , où  on  mit  ses  bagages.  Mais 
pourquoi  ne  fut-il  pas  à la  Convention  a.u  lever  du  dîner?  il  se 
portoit  bien.  Pourquoi  ne  s’y  rendit-il  pas  le  lendemain 
Pourquoi  mangea-t-il  et  séjourna- t-il  encore  tout  le  jour  chez  un 
liorame  qu’il  dit  avoir  cessé  d’estimer  la  veille?  Pourquoi  ose-t-il 
affirmer  que  ce  fut  moi  qui  parlai  des  causes  de  l’insurrection  , 
quand  je  crois  que  ce  fut  son  secrétaire  ? Il  est  possible  que  j’aie 
nommé  les  Tallien  , les  Chénier  , comme  des  hommes  qui  me  pa- 
roissoient  aspirer  à une  nouvelle  dictature;  mais  pourquoi  confond- 
il  ici  les  objets  et  les  personnes  , et  nie  fait-il  nommer  les  Sieyes  , 
les  Daunou  , dont  il  ne  lut  question  qu’à  l’occasion  des  décrets 
des  5 et  i3  fructidor  , que  Vardon  assura  n’avoir  pas  été  connus  à 
S.-Malo  et  S.-Servan  , dont  il  arrivoit^  et  sur  lesquels  les  assem- 
blées primaires  n’avoient  pas  , dit-il  , délibéré  ? 

Je  laisse  de  côté  les  petits  faits  et  les  phrases  insignifiantes  de 
Vardon  , pour  observer  , à l’occasion  de  sa  dénonciation  contre  la 
citoyenne  ISTanteuil^  que  le  zèle  de  cette  citoyenne  pour  la  repré- 
sentation nationale  , a seul  dirigé  sa  démarche  , en  m’instruisant 
du  bruit  qui  se  répandoit , que  les  députés  alloient  être  arrêtés  : au 
propos  qu’on  lui  prête,  qidils  courraient  des  risques  , à excep- 
tion de  ceux  dont  le  nom  avoit  pass  - à épuration  , au  nombre 
desquels  je  me  trouvais  certes  , on  ne  devoit  pas  lui  faire  ajouter 
ensm  te que  eusse  à me  cacher^  ni  me  faire  répondre  , 
aurait  laclièté  de  ma  part  d fuir  l Tout  cela  est  contradictoire  et 
absurde.  Il  n’est  pas  moins  extravagant  de  faire  demander  par  la 
citoyenne  Nanteuil , qui  a reçu  la  plus  belle  éducation  , et  dont 
toutes  les  manières  sont  infiniment  honnêtes  ( et  ce  en  présence  de 
Vardon  ) , si  lui , Vardon  , étoit  un  honnête  homme  ? Assurément 
je  n’entendis  rien  de  semblable  de  la  bouche  de  la  citoyenne  Nan- 
teuilj  mais  , si  jamais  elle  m’est  faite  cette  question,  tu  dois 
bien  croire , Vardon  , que  j’ai  pièce  en  main  pour  répondre 
négativement. 

J’observe  encore  que  le  propos  contre-révolutionnaire  qu’il  fait 
tenir  à ma  femme,  est  aussi  faux  que  la  connoissance  qu’il  sup- 
pose entre  la  citoyenne  jNTanteuil  et  les  deux  femmes  qui  vinrent 
le  matin , me  parier  d’affaires  quf  leur  étoient  particulières  , et 
que  je  n’avois  vues  depuis  plus  d’un  mois  5 je  ne  descendis 
point  pour  les  prendre  , comme  il  ose  l’affirmer  ; je  descendis  avec 
elles  de  chez  moi  , et  je  les  quittai  bientôt  après.  Jamais  ces 
femmes  ne  sont  entrées  chez  la  citoyenne  Nanteuil,  qu’elles  ne  con- 
noîssent  pas  , quoique  Vârdon  dise  qu’elles  étoient  chez  elles  ^ 
la  veille. 

Mais  5 di ra-t-on  , il  est  difficile  de  croire  que  sans  but  et  sans 
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jnotlfs  , un  collègue  se  soit  porté  à une  telle  démarche  , à fairij 
une  telle  dénonciation  ! probaWemeiit  il  aura  été  dit  quel(|u« 
chose  de  semblable  ou  d’approchant. 

Non  , citoyens,  non  : mais  je  crois  bien  aussi  que  ce  plat  co- 
quin n’a,  pas  été  sans  de  PUISSANS  motifs  pour  se  déterminer  à 
transcrire  ou  rédiger  en  tout  ou  partie  l’acte  affreux  dont  est 
question  : on  pourra  les  saisir  dans  le  rapprochement  et  les  con- 
séquences qui  sortent  de  quelques  faits  qui  tous  tendent  à dé- 
masquer le  faussaire. 

N’oubliez  pas  qu’il  a dit  qu’/7  a cesse  de  rrd estimer  le  i3  : ce- 
pendant il  est  resté  chez  moi  , le  14  : il  n’en  sortit  que  le  soir 
assez  tard  : il  me  prêta  mille  écus  , ledit  jour  i4  7 que  je  lui  dois 
encore. 

Il  ne  devoit  pas  plus  estime?:  ma  femme  qu’il  a aussi  dénoncée  , 
le  3o  , pour  les  faits  passés^  't^ât-ii  , cliez  moi,  le  i?>:  cepen- 
dant depuis  cette  épocnie  , il  lui  a fait  une  cour  assidue.  Au-lieu 
de  se  rendre  à son  poste  , le  le/idemain  14  , il  passe  tout  le  jour 
près  d’elle  5 il  b'pit  et  mange  /vec  elle.  Il  i’avoit  quittée  ^ le  i4 
au  soir  j il  revient  le  i6  : ih"ïui  fait  part  de  ses  phiintes  , vraies 
ou  fausses  , contre  les  comités  de  gouvernement  qui  refusoient 
de  lui  rembourser  25,000  liv.  pour  le  port  de  ses  malles  et  valises  de 
Granville  à Paris.  Quatre  à cinq  jours  après,  encore  nouvelle  visite: 
mais  il  parut  plus  gai  : il  espéroit  toucher  ce  jour-même,  les  25,oo3 
liv.  en  question.  Ma  femme  , importunée  de  son  assiduité  , et 
notamnrent  de  ses  sottes  manières  , dit  à ses  enfans  de  le  recevoir 
à l’avenir  , comme  collègue  de  son  mari  ; mais  elle  enjoignit  en 
même  temps  qu’on  dît  à Vardon  qu’elle  n’étoit  pas  chez  elle  , 
lorsqu’il  reparoîtroit:  effectivement,  il  revient  encore  le  26  vendé- 
miaire , chez  des  gens  qu’il  feint  aujourd’hui  de  mésestimer  dès 
le  i3.  . . . 

S’est-il  apperçu  par  la  naïveté  de  mes  enfans  , avec  lesquels 
il  passa  près  d’une  heure  j que  ma  femme  ne  voüloit  plus  le 
voir?  a-t-il  voulu  s’en  venger  par  une  abominable  dénon- 
ciation ? 

Si  la  vengeance  personnelle  n’a  pas  porté  Vardon  à jouer 
le  rôle  infâme  de  faux  dénonciateur  , c’a  été  sans  doute  comme, 
vil  instrument  de  mes  Iâche.s  ennemis  : car  vous  saurez  , ci- 
toyens , que  mes  moeurs  irréprochables  et  ma  rustique  probité 
nuisent  infiniment  y depuis  long-temps , à quelques  hommes.  Je 
leur  étois  suspect.  Inattaquable,  j’ose  le  dire,  dans  ma  can- 
\ duite  et  mes  actes  multipliés  d’administration  , on  m’accusoft  , 
il  y a quelques  mois  , d’avoir  à Caen  une  maison  qui  étoifc 
lin  bureau  d’aristocratie , présidé  par  ma  femme.  Je  l’engage 
dès-lors  à se  réunir  à moi  : elle  part  , quoi  qu’il  lui  en  coAte  ^ 
en  abandonnant  une  mère  piusqu’octogénaire  , et  ellè  n’a  cessé 
de  mener  ici  la  vie  la  moins  communicative.  Bientôt  , on 
»l’attaqu<i  nouveau  dans  la  personne  d®  mon  fils.  On  le  dé- 
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iionce  par  écrit , comme  un  royaliste  , donnant  cîiaque  jour  leà 
dîners  les  plus  splendides  , notamment  aux  feuillans  de  i7(^. 
[L’enfiint  infortuné  gissoit  alors  sur  son  lit  y où  une  fièvre  pu-" 
tride  le  travailipit  depuis  un  mois.  Je  donnai  ces  détails  au 
comité  de  sûreté  générale , en  faisant  le  défi  de  prouver  que 
jamais  il  eût  payé  seulement  un  déjeuner  à qui  que  ce  soit  5 
et  ainsi  je  parai  ce  nouveau  coup  , qui  ne  devoit  pas  être 
lé  dernier.  Un  de  nies  collègues  , membre  du  comité  de  sûreté 
générale  m’instruit  qu’il  doit  aller  avec  sa  femme  voir  le  camp 
sous  Marly  ; je  jiropose  la  mienne  pour  cette  partie  , et  jé 
l’y  accompagne.  Quelques  jours  après  y ma  femme  est  dénoncée 
au  comité  pour  avoir  , par  ses  propos  inciviques  , scandalisé 
nos  frères  d’armes  au  camp.  Mes  collègues  Pierret , Peynières 
et  autres  personnes  déclarent  que  cette  dénonciation  n’est  qu’une 
lîorrible  calomnie  , et  les  scélérats  qui  me  persécutent  ont  en- 
core fait  une  tentative  inutile.  Ont  - ils  enfin  trouvé  dans 
Vardon  un  être  assez  complaisant  pour  servir  de  nouveau  leurs 
passions  , ou  bien  , en  les  servant,  a-t-il  aussi  cédé  à un '•res- 
sentiment ])articulier?  C’est,  n’en  doutez  pas,  l’un  ou  l’autre 
de  ces  motifs  qui  l’ont  fait  agir  , ou  peut-çtre  tous  ensemble. 

Il  n’est  pas  indifférent  sans  doute  de  savoir  si  réellement 
mon  dénonciateur  a toucbé  des  comités  de  gouvernement  l’in- 
demnité extraordinaire  de  26,000  livres  qu’il  sollicitoit.  Quand  ? 
comment?  et  par  qui?  L’une  de  ces  circonstances  pourra  jetter 
un  nouveau, jour  sur  les  causes  qui  l’ont  déterminé  à commettre 
i.n  grand  crime. 

Quoique  la  dénonciation  de  Vardon  et  les  faits  allégués 
par  son  ami  Colombel  , lors  de  la  lecture  qu’il  en  fit  à la 
Convention  , postérieurement  au  décret  d’arrestation  , ne  Payent 
par  conséquent  motivé/  en  aucune  manière  , je  devois  les  explica- 
tions et  les  décails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer  , au  peuple 
français  , à vous  , et  à moi-même  ^ afin  d’effacer  , s’il  étoitnéces- 
saire  , jusqu’à  l’apparence  même  du  soupçon. 

J’ai  dit  que  le  décret  d’arrestation^  sollicité  parle  crime,  adopté 
par  I’erreue.,  exécuté  par  la  passion,  n’a  de  base  que  la  pluslàcbe 
et  tout  à- la-fois  la  plus  audacieuse  calomnie.  J’affirme  donc, ainsi  que 
je  l’ai  déjà  fait , que  n’ayant  pas  les  connoissances  snffisantes  pour 
bien  juger  d’un  plan  de  campagne  ou  d’une  opération  militaire  quel- 
conque , jamais  et  en  aucun  lieu  , je  n’ai  parlé  ni  discuté  Wec  qui 
que  ce  soit  , de  mesures  ou  opérations  militaires  , et  je  réitère  à mes 
ennemis  les  plus  débontés,  le  défi  le  plus  formel  , d’atténuer  en  au- 
cune manière  cette  déclaration  et  les  conséquences  qui  en  résultent, 

JDe  la  maison  arrêt  des  Quatre- Nation  s , ^ brumaire  , aji 

L O M O N T. 

Se  trouve  chez  GuEïPiEïtj  rue  Gît-le-Cœur , n®. 


